PLU3  DE  MAÎTDARINS, 

ou 

; 

I^A  CHINE  SAÜYÉE. 


Je  me  sais  occupé  pendant  plus  de  trois 
ans  à lire  l’Iiistoire  des  révolutions  ; je  n’en 
ai  trouvé  aucune  marquée  de  ce  caractère 
de  terreur  et  de  sang  que  les  exécrables 
Jacobins  ont  imprimée  à la  révolution  de 
1789-  Le  fruit  de  mes  recherches  a été  de 
recueillir  quelques  anecdotes  intéressantes 
dont  je  me  propose  de  publier  un- jour 
le  recueil:  une  de  ces  anecdotes  àjant 
un  rapport  singulier  avec  les  évènemens, 
qui  se  passent  â Paris,  et  avec  la  proscrip- 
tion de  la  Jacobinière  , j’ai  cru  ne  pou- 
’Toir  choisir  un  moment  plus  favorable  pour 
m offrir  l’histoire  à mes  Concitojens. 

Une  secte  scélérate  et  hjpocrite  s’étant 
emparée  des  rênes  du  gouvernement,  rem- 
plit pendant  plusieurs  années  toutl’Ëmpir® 
Chiuç  d«  ravages  et  ds  calamités.  Lechef 
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de  cette  secte  ,réso]ut  d’assassiner  une  bonus 
moitié  delà  nation,  et  il exécutoit  son  projet 
infernal,  par  le  mojen  de  ses  lieutenansqu’il 
envojoit  dans  les  provinces  et  qu’il  plaçoit  à 
,1a  tête  des  tribunaux, j il  vouloit  absolument 
exterminer  quatre  castes  de  citoyens  , le» 
nobles  , les  prêtres  , lés  riches  , les  let- 
trés ; tout  l’Empire  gémissoit  sous  le  joug  • 
chacun  presentoit  sa  tête  au  couteau  fatal, 
et  chaque  jour  comp toit  des  milliers  d® 
victimes  : le  ciel  se  lassa  de  tan  t d’horreurs, 
et  le  soleil  qui,  à son  coucher  , ayoid  vu 
tomber  cent  têtes  innocentes  , éclaira  le  len- 
demain le  supplice  des  scélérats,  et  sembla 
prolonger  sa  course  de  quelques  instans  , 
pour  contempler,  de'ses  derniers  rayons,  la 
tête  du  fchef  des  coupables  , qqand  elle  fut 
montrée  au  peupleV  Quelques-uns  de  ses 
heutenans  , échappés  à cette  première  ven- 
geance , le  suivirent  peu  de  tems  apres  , 
et  les  Mandarins  n’emportèrent  au  tom- 
beau que  les  malédictions,  des  peuples. 

A a 
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"Un  Po^e  célébra  cet  événement  par  un©  * 
Comédie  ou  il  eut  Fart -dé  mettre  encore 
quelque  gaité  ; elle  fut  jouée  avec  succès 
surle  Tbeâtre  (^u  Vaudeville  de  Nankin  ^ ' 

^tous  les^bons  Citojens  s’iiitéressèrent  à • 
ce  petit  ouvrage,  consacré  à un  évènement 
qui  faisoi t la  joie  publique  ; et  l’Auteur , dorit'  / 
nous  n’avons  pu  découvrir  le  nom  , goûta 
sous  le  voile  anonjme  , le  plaisir  de  fair® 
rire  scs- Concitoyens. 

Voilà  la  Bagatelle  dont  nous  offrons  la  : 
traduction.  Nous  desirons  que  cet  essai  plaise 
au  public  ; il  trouvera  sûrement  à exercer '■ 
sa  critique  sur  l’ouvrage,  mais  au  moins,  il 
rendra  justice  aux  motifs  qui  l’ont  fait  en-  ^ 
trçprendre  , et  aux  sentinretiS  d’bumanité 
«t  de  justice  qqi  le  font  publier. 


PERES;  Mères,  Frères,  Epouses 
salées.  Orphelins  désespérés  , 6 -vous  tous, 
qui  teniez  par  les  liêns  de  la  Rature  eS 
■do  f J initié  aux  malheureuses  Victimes 
nue  des  tisres  ont  arrachées  de  -vos  hras , 

il  rece^’eM  F hom-^ 
aiij  ounFhui. 

malheurs 


pour  les  trairii 
mage  que  je 

Je  viens  gémir  açee  vous  : vos 
furent  les  miens  ; cornme  vous  fai  pleuré 
mes'^  Asrus  ; ma  retraite  ' solilaire  cent 

fois  retenti  du  cri  de  ma  douleur ^ et  des. 
ac'cens  du  désespoir  J comme  vous  je  les. 
'^pleure  encore.  Mais  le  Giel  nous' accoi  d& 
enfin  la  plus  douce  des  consolcitions  : fa 
voix  s*  est  f ait' eiï  tendre  : la  - JusticQ  a repi  i\ 
son  glaire  vengtmr  ; et  nos  yeux  satis-^ 
faits  ^ ne  .s'ouvriront  ■ plus  quq  pourvoir 
te  sang  pur  des  fhciiMiés  innoL&nies  ef- 
facé , sur  les  échafauds  ^ par  te  sang 
mdlCéiix  de  leurs  barbares  assassins, 
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la  cènes  se  passe  à 
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PLUS  DE  MANDARINS, 

/ 

OU'  . 

LA  CHINE  SAUVÉE  ; 


\ 


SCENE  PB.ÉMIERE. 

Le  Théâtre  représenta  V appartement 
Cassandre* 

CASSANDR  E , G IX  L E S. 
G ,I  L L E S. 

Serviteur  ^ père  Cassandre ; eE  l bien  qu© 
dis-tu  des  Mandarins  ? 

C A S S A N D R E. 

Ce  qu’en  dit  tout  le  monde.  ^ 

GILLES. 

Comment  donc  ; n’est-il  pas  question  â® 
supprimer  leur  Société  dans  toute  l’étendu^ 
de  la  Chine  ? 

CASS  AND  R 
El  51  cek  étoit 


/" 


. V . 
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O î t L s 9 avec  emphasCé 

Lês  B'fandërins’'  î lappui  .du  peuple  ! 
îliMîieiir  de  'l^  Natien,..'.  , 

'G  A S S A R D R E.;:  ■; 

Gilles  P tals~tdi.  ..  ' ' - , , 

(â  î L L E S , continuant, 

- Qui  depuis  l^iir  uaissance  'put  fdt.taiit 
cie  cil  os  es et  de  si  belles  clisses  1...., 

. G A. S s'a,, N .D  R.  E: 

A-'f..' 

■Tais-toi  , Gilles  i.  ; -e  , ,, 

, ' . G 1 L L E S continuant  encorci 

Sans  t|ui  nous  aurions  été  tous  la  'pro'ip 
de  la  guerre^  de  la  iaïuine!  . . ,■  et  lé  Sénat 
y'oüdra»t-il  cette,  ;auppr@ssion  ? ' ' 

G a s'  s A'N  p.  R E. P 

- Lé  (Sénat  Trot  le  bien  général  ^ il  laissera 
^ir'ropinxon  publique.  , - - 

. ■ G î L 'L'  Ë,  Si  ■ ' ' 

N A trsyevs  lotis  côs'dihats,  père  Cassandr?  ^ 

^fo:  voudrons,  bien  qiie  nous  bous  occupions 
Un  peu  de  mon  marulge  âyec  Coiombinéi 


: (9) 

■ > , ' C A s s N D R E. 

Ma  fille  îfiest  pas  pressée  de  se  marier^ 

. G I L L L S.  ■ 

Mais  je  suis  pressé  , moi  ; j^ai  toujours 
peur  que  ce  coquin  clArlequia  no  me  sup- 
plante* 

C A S S A R -E. 

^ Je  n^en  youdrois  pas  jurer.  Au  reste , 
si  tu  veux  plaire  à Colombine  , ne  iémoi- 
g'iié^pas  devant  elle  Inntérét  que'  tu  prends' 
Mandarins.  ■ , ' 

■ -GILLES* 

bon  à savoir  ; grand-merciq  père 
Cassandre.  . 


SCÈNE... DEUXI-ÈME, 

G ASSANBIIE  /GOLOMBîNE , GILLES"^ 

C O'  L O M B I NE*  ^ , - 

Ceci  est  tout”â~falt  sérieux,  mon  pêrè  | 
on  a fait  guerre  ouverte  aux  Mandarins  ^ 
ils  sont  o^aincus  ; les  chefs  vont  être  traduits 
(levant  le  peuple  , ici  , tout  à coté  ; dans 
le  lieu  même  où  ils  tenoient  leur  séance  | 
on  leur  apprendra  leur  deyç A* 


: I L L E s , dun  ton  affectueum. 
es  pauvres  gens  î 

C O L O M B I N E. 

'lie  dis- tu  , Gilles  ? 


que  ce  sont  de  grands  coquins 


' SCENE  -TROISIÈME.;^ 

' L^s  Mêmes.  A R-  L E Q Ü I N/' 

On  parle  ici  de  Mandarins  , car  j^ai  eu-* 
tendu  la  rime.  Ma  foi,  on  leur  a coupé 
I herbe  sous  le  pied.  Je  viens  vous  avertir 
qu'on  va  commencer  ; les  chefs  des  Man- 
darins vont  paroitre  , et  on  va  leur  donner 
le  coup  de  grace\.  Hâtons  - nous  de  nous 
réunir  à l’Assemblée.  ^ 

On  entend  le  Cœur  suivant , derrière 
rideau.  ^ 

Air  ! Aussitôt  ijue  la\  lumière . 

) 

Il  faut  que  ceci  fuisse  , ^ 

!Ft  c est  trop  long-tem^  gémir; 

11  nous  faut  faire  justice 

De  ceint  qui  nous  font  sdu££ri%  ' i' 


Ls  fond  s'ouçre;  on  a^oit  une  ' Assemblée 
nombr:euse. 


cette  journée  , 
Fixant  nos  droits  incertains  . 
Règle  notre  destinée 
Et  celle  des  Mandarins. 


SCÈNE  QUATRIÈME. 

CASSANDRE,  COLOMBÎNE^ 
arlequin  , GILLES  , MANDARINS 
CITOYENS,  PEUPLE,  etc. 

ARLEQUIN,  à part. 

Ceci  s’annonce  bien. 

UN  MANDARïN  à ses  pollègues„ 

A J R : Du  Maréchal.  ; ^ 

> • • . 

yu  on  nous  juge  , ne  craignons  rien  , 

Mes  bons  amis  , tenons-nous  bien  ; 

Faisons  voir  à tout©  la  , terre  , . 

Que  nous  osons  et  pouvons  tout;  ^ 

Oui , nous  saurons  venit  a bout 
De  tous  ceux  qui  nous  font  là  gnerreA 
Tôt , tôt , tôt  , 

Battons  cbaud , etc. 


^jQui  va  présîdel"  rAséemijIce 

’ G IL  L 

Ie-|iî:o,pose  le  père  CassàFidre  , q.m  porte 
ê-iir  son-  froîit  l’ertipreinte  de  TliumaoiifcV  et 
de  la  j'ii^lice» 


|a‘  justice  et  rimmanité  président 

adieu  lés'MaiidaririS.  _ ' ^ ' • 

'[  ' ' 

Oïl' fait  asseoir  .le  père  CasSandre  sur 
un  fauteuil  élevé  f une  table  devant  lai  üt 
une  sonnette  ; il  fait  faire  silence* 

- ,G,  A S.S  A^N  D R E. 

: é 

Ajr  : D&  la  petièe 

rf- f iïTâ  T^-i  n rl  <Bx.  T’vin:'T:i'î  P 
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Ijoin  que  le  peuple  nous  lame'; 
Etûut  tous  hommes  de  bien  , 

Je  m'étends  quM  nous  proolam© 
Ses  et  son  sondcn.  - , 


Cest  ce  qubl  faudra-  voir.  . ' 

LE  CITOY^E.NV-- 
Powrquoi  a-’fc'-'On  établi  les  Biandarios  ? 
ü N M . A N D A R I JNL 

Pour  éclairer  le  peuple. 

L E G I T O Y E'  N.  ' 

Est”Ce'  pour  éclairer  le  peuple  que  votis- 
rez  usurpé  l’autorité  generale  / Au  lieu  d© 
éclairer  vous  l’avez  trompe  cent  fois  eï% 


COL  O M 51  N E. 

Eour  la  faire  ^otirner  toute  à votre  profit, 
ü N mandarin. 

^ Ce  fut  par  la  faute  du  sort. 

' Tout  excès  peut  être  fatal , - 

Nous  1 ayons  liuîité  pour  cause  ; 

c O L O M B I IV  E/ 

V Oui,  selon  le  bien  ou  lu  mal  . , 

, qui  vous  reveaoit  de  la  chose. 

-Tel  a vous  louer  toujours  prêt 
avoit  une  plume  divine  / ‘ 

Tel  autre  hui  vohs  çensüroit 
Alloit  droit  à !a.  . . . . Cochinchinéf 

0 N M A N D A R l'N. 

Calomnies  , que  tout  cela,  calomnies  î 
c O L O M B I N E. 

Vérité,  vérité! 

arlequin. 

Oui,  vérité.  ( Aüæ  Mandarins. ) Avez- 
vous  prétendu  éclairer  le  peuple,  le  rendre 
lieureux,  soutenir  ses  droits,  en  faisaut  ré- 
gner ce  système  de  terreur  et  de  mort  , qui 
vous  rendra  l’exécration  de  tous  les  siècles  V 
Cessez  de  désavouer  toutes  les  horreurs 
«omroises  dans  mon  malheureux  pays  .*  vous 


( .i5  ) 

seuls  avez  tout  fait.  Vous  réclamez  la  voix. 
<iu  peuple  î Eli  bien  î c'est  à lui  que^  j'eu 
appelle  ÿ qu’il  parle. 

0/2  entend  une  symphonie  préluder  sur 
Vair  jiisques  dans  la  moindre  chose,  ‘ 

Chœur  des  Citoyens, 


■tJn  jeune  homme.  ^ 
Une  jeune  Citojennçr 
Un  jeune  Choyenj 
Une  Citoyenne. 

Un  Citoyen. 

Un  autre  Citoyen, 
^membU. 


Oiil  , je  pleure  un  tendre  pèr^ 
Moi  , mon  époux  malheureux- 
lis  ont  fait  -moutir  ma  mèroi 
Mon  fils  a péri  par  eux- 
En  yain  j’appelle  ' mon  frere  ..  , 
J appelle  en  vain  mon  ami.  ' 
Sons  un , couteau  sanguinaire 
Leur  sang  pur  ^ rejailli. 


,,  UN  CITOYEN. 

A:r  : Qjiel  désespoir  ! 

Quel  triste  sort  ! 

De  perdre  ainsi  'tout  ce  qù  on  aime  ; 
Quel  tristre  sort  i 
iNons  pleurerons  jusqu’à  la  «sort. 

Lin  autre  Citoyen, 

Que  nos  clameurs 
fassent  entendr©|  au  ciel  même' 
A nos  malheurs  , 

Ciel  dginaera  des  renceurs. 


r»:  - V 


tTX)isiÔ77ie  ClcOj^0th,  ^ 

Lfi  maia'rmi  pous 'oppHm^  \ - 

C]:firg-r'a  trop  no tr y f?.rdeau,  ; ' 

- J’eiiLends'  cKêou  yJciinie 
Crier  pu  fcndr  oW',  tOîn]:^rau  , 

' , Reprise  cîe 

. Chœur.  ^ ' 

/ d îl  ©St  bien  tems,  ' 

■ ^.Chc'rs  eniiS',  d’abattro  le  crime  ; 

Il  est  bb  n ums  . ' , 

i- 

"-.D'anéantir  tous,  les  tyrans.' 

A R L E O U î N.  ■'  ' , / 
Le  peuple  vient  de  donner  - un,  libre  cours 
i &es  lg'rme^_  et  à ses  pfeinteS';  voilà  eâfm  les 
Mandarins  recoiiniis.  - 

E , P'E  U P -L  à grands  cris.  ' 
/pins  de  Mandarins  , pktsMe'  Mandarins, 
" UN  MANDA-RIM. 

Kcu-s  dernaîidons  la  parole. 

P.L  e;,P.E  U,P'L;E-.' 

Plus  de  parole  auu  Manciarms./ 

_ G IX  L Ë S. 

ObËca  Mest  pas  juste  , par  exemple.» 

- G O L d M B ï'  S Ë.,/  , , .. 

Oue'dis-tu-_j  Gilles  A ' 

' ' b - - G IL'ËES/ 


Demandez 


i lus  cie  parole  aux  înanaarms. 

CASSANDR-E  sonne* 

Les  Mandarins  n'onV  plus  la  parole. 
peuple  manifeste  son  vœu  d unê  manière' 
trop  éclatante;  il  est  tems  'de  prononcet' 
sur  le  sort  des  Mandarins^ 


L-a  derîdtra  ; _ •; 

Et  pour  célébrer  leur  trépas  . 

.Chantons  quelques- aïieluy as  , 

■'  ' -é' La  déridera  ; ; ' ..  . 

Surtout  enterrons-xes  bien  bas  . > 

Pour  qu’ils  ne  r®ssuscil®nt  pas  , 

Quoiqu’il  nous  en  coûte  ; , . 

' _ La  déridera , • 

c'ek  un  grandMen  que  çà,  . 

Oui , sans  doute  , , 

C’est  un  grand  bien  qut  cà. 

C O L O M B ï N E. 

Je  demande  que  les  cliefs  des  Mandarins 

fassent  amende  lionorable. 

G I L L E S,  d'un  air  touché. 

Les  pauvres  Ma»darin.S  ! 

UN  M A N D A R I N 5 

hxK De  Joconde. 

Pmisqu'il  le  faut , obéissons  , 

A l’ordre  qu’on  nous  donne; 

A découY  ert  ici  inontrons 
Toute  notre  personne. 

Oui  ,UQOtis  faisons  depuis  Ipng-tems  ' 

De  grands  maux  »la  terre , 

Et  nous  sommes  bien  repentons..., 

Pe  n’p|î  pouYoir'pbistee, 


Ç‘ 
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^ : V A R L E Q:U  I N.  ’ 

Vous  enteîidez,  vous  Tojez  cet  excès 
d’audace  allons , plus  ; de  pitié . 

Am  : Malbrougîl. 

Cette  sectê  insolente 
Qui  d®puisiong;  tems  nous  tourmente  ; 

De  sa  rag.-3  impuissante  . 

' B end  les  derm€îrs  accès  ; ' 

Qu’elle  expire  à jamais  ! ^ 

Ét  qu’en  ce  grand  procès 
La  Chine  tiiompliante  • 

par  une  vengeance  éclatante  , 

A jamais  épouvante  - ' , ■ 

&es. ennemis  secrets. 

^ . - a'  " 

ïjés  Mandarins  se  réunissent  d* un  côté 

du  théâtre;  an  étend  sur  eux  un  voilé 
noir  y qui  les  comre  entièrement,  ^ 


-,V- 


C A S S A N D R,  E. 

Air.  : Dies  iræ  ^ dies  ilîa. 

Les  Mandarins  sont  donc  à bas  ; ^ 

On  ne  craint  plus  leurs  attentats  ; 
Oui , citoyens  , ils  sont  à bas.  i 

ARLEQUIN. 

î quel  plaisir  nous  ressentons  ; 
Quelle  douce  paix  nous  ^oùtnns  ; 

De  nos  maux  nous  nous  consolons. 

' '.(-B  a 


A:'  r-' 
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C H Œ U R, 

Les  Mandarins  sont  donc  à bas  ; ^ 

On  ne  craint  pkis  lenrs.  attentats  ; 

Oui,  citoyens , ils  .sont  à bas.  ( ' ' 

COL  I N-'e,  ^ 

Air  : Qiiaiid  un  tendron  , etc, 

^ Qu’en  Chine  on  entende  par-tout  ^ 

Des  accens  d’allegresse  ; 

Et  que  de  l’an  à l’autre  bout 
On  répète  sans  cesse  : 

O.joiir  heureux  î i ' ; 

Enfin  les  deux 

A nos  maux  ont  mis  le  îiola  , là  , là  , 

oh , oh  , oh , oh  î ah , ah  , ali  i ali  I 

Le  bon  déiioüement  que  voilà  là,’  là,  là,  la.  ‘ 

Un  morceau  do  symphonie  analogue  à 
t ouverture  du  ballet  des  Elémens  an- 
nonce V arrivée  du  Destiri,  , , 

■ bd  d 


/ ■ 


.S  G E N E V. 

LES  MÊMES  , LE.  DESTIN, 
L E D E S T I N. 

Air  \ Du  prologue,  des  éîémens, 

Des  tems  sont  arrivés  ^ çessez  triste  6 ah  os. 

. ^ ces  paroles  tous  .reconiioissez  le  Des» 


tÎQj^e  viens  vous  annoncer  le  relour  d© 
l’ordiHi  et  du  bonheur. 

Aïr  : Ce  fiupa?'  la  faute  du  sort^  "A  , ' 
Pour  ari*ivor  ici  plutôt 
Vous  porter  un  heur^nx  message. 

Mes  amis,  j’ai  taillé  la  haut , 

Mes  attributs  et  mon  nuage. 

Oui,  vous  allez  voir,  grâce  aux  clieuS» 

La  pa'x  fleurir  élans  vétre  empire  ; 

Lt  j’arri'fe  clu  haut  des  cieux 
- Exprès  â pied  pour,  Tows  le  dire. 

A R E ' Q ■ U I N. 

Honneur , cent  fois  honneur 
Au  maître  de  nos  destinées 
Il  en  promet  de  fortuîjées., 

Et  le  Destin  n’est  point  menteur. 

C H Œ U R. 

Honneur  , cent  fcis  honneur 
Au  maître  de  nos  destinées. 

L E D E S T I N. 

Peuple  ! il  est  tems  de  te  dévoiler  ua 
grand  secret  ; je  vais  ouvrir  devant  toilnon 
livre^’ouge.  Apprends  ce  que  bien  des  gens 
-soupçonnent;  mais  ce  qu6  personne  ne  sait 
et  ce  que  je  veux  que  tout  le  monde  sache. 
T\i  ^ çpmmi^  jadis  dç  grandes  fauteS(^ 


J>eupîe  ! J^ai  Voulu  t'en  punir,  et  je  t'en  d 
puni  -en  tenvcjant  les  Mandarins,  Mais 
gais-tu  ce  que  c est'que  les  Mandarins  ? Tu, 
hs  as  pris  pour  des  iiommes  7 Eh  Bleff , 
t’es  trompe.  C’étoil  des  bétes  farouches  ; 
les  appummoi'-mcme  du'fynd  des  forêts  , jU 
I@ur  donnai  la  figure'  bumaine  et  je  leur  dits  t-. 

Air  : Pidlis  demande  son  porSîjzit,  / 

. m 

Puisqu’à  la  forme  on  ^fait  la  cour 

Dans  le  siècle  où  nous  sommes?  / , ' 

Paroiiïsez  hommes  en  ce  jour 

Pour  miçux  tromper  les  hommes^ 

Mais  que  toujours  pleins  de  fureur  , 

I.yon  , tigre  ou  Panthère  , ' ' 

Chacun  de  vohs  au  fond  du  cœur 

Garde  son  caractère.  j, 

* • ' 

Ils  le  promirent,  alors  j’ajoutai  r 

Air:  Un  jour  Lucas  da?is  la  prairie^ 


Qu’au  pays  où  l’on  vous  destine  , 
iVotre  aspect  devienne  fata,!; 

Allez  , par  la  guerre  intestine  , 
Faire  en  Chine  beaucoup  de  mal  ? 
Par  le  feu , le  fer , le  pillage , 
par  là  huîiiiié  et  le  poison  , 

Faites  le  plus  affreux  carijage 
Des  habitans  dp  ce,,  canton.  ^ 

îls  le  jugèrent  } ~ " 


‘r^-‘  2" 


( •2‘5  ) , 

■ ■ ARLEQUIN,  r.:",; 

Et  ils  ont  bien  tenu  parole» 

■1  LE  D T ï N. 

Tu  es  assez  puni  ^ peuple,  ; 'tu  es  trop 
puni.  Tu<  as  bni  par  detester  les  M'ao-- 
darins  , et  je  viens  t'annopcer,  pour  Fa  ve- 
nir ^ de  plus  douces  destinées.  Je  vais  l'en- 
dre  a tes  ennemis  letirs  formes  naturelles 
dont  je  les  a vois  dépouillés  , et  les  renvoyer 
dans  le  fond  fdes  déserts  ^ d’où  je  les  avois 
tait  sortir. 

Il  donne  un  coup  de  slffleL.  Il  s'élèpè 
derrière  lenjoile  y sous  leciiiël  ont  passé  Tes 
iHundarins  y une  tour  ^ dans  lacpielle  ' on 
éntejid  d.es  cris  ^ et  ensuite  des  Iiur-^ 
lemens, 

A R L Q U ï N. 

Air  : De  ia  Donne  jdventUrei^ 

Ils  sont  pris  am  trebudiet , 

La  cliose  est  très-snre  ; b 

De  tout  le  mai  eu  ils  ont  faity  ' ' 
Vengeons  la  Vature.  ' 

En  les  voyant  iiicliés  là  > ' 

Toute  la  Chine  dira  : * ' ^ 

La  honne  aveniure  o giuL  ' - 

' La  benne  cu,’-enture.. 

' ' ' B 4 


jamais 


r ..  ,(24)  -,  . 

' ■ G A s s A IV'D  R E.  , 

Ali  I oui , de  bon  ccéVp’ , toute  la  Cliiii® 
dira  : " 

La  bonne  aveiilnre  , ect., 

L E-.^r)  E'S  T-bW. 

Ils  déposent''  maintenant'^  par  Teffet  de 
ma  l'raissaRce , des  formes  liumaines  que 
je  leuj'  a vols  permis  de  prendre  ^ pour  se 
re\èlir  de  leurs  aocienues  , dépouilles.  - ■ 

' ' A R'L  E'Q  U ï N.  '.  ' 

. Quel  tintamarre  ils  fontq  if  paroit  quula 
ne  SQOt  pas  cootens. 

L E D E S T I N,  ^ ' 

A:r  : Ayec  lès  jeux  dans  le  village, 

Am  IgïicI  de  cette  grote  obscure 
Témoin  de  'vos*  derniers  reg^rets;  4 
îvîoiistres  î de  l’humaine  figure 
Déposez  jusqu’aux  moindres  i-rïî[»c! 

Et-  loin  de  ces  lieux 
A^ous  enfujant  tous 
Obéissez  à la  Nature 
Qui  vous  créa  pour' les 

- Sortez  , Maedarins  ; paroisseZ'  et  partez. 

Il  donne  un  autre  coup  de  sifflet;  ou 
'voit  sortir  de  la  tour  un  ours^  un  lloji  ^ 


( ^-5  ) , 

tigre  , un  panthère , etc.  Chacun  té- 
moigne sa  rage  par  un  geste  analogue. 
Penclantce  tems , on  chante  fairci-apres  : 

On  danse  et  lion  fait  même  entrer  les 
Mandarins  dans  les  branles  pour  lesfpire 

^nrügsr  claycintGgc, 

-AïR  : vous-çn  gens  de  la  J>Jocc. 

AHez  vous -en  troupe  en  furie  , 

Allez  an  fond^  de  vos  déserts. 

, C H Œ U R.  ' • 

Allez  ycus-en  , etc. 

COLOMBINE  ET  ARLEQUIN.  ^ 

Assez  long-tems  notre  patrie  , 

Par  vous  essuya  des  revers  ; ' 

C H-Œ  U- R. 

Allez  vous  en  , etc. 

'ensemble.  ' 

Célébrons  leur  fugue  ciicrie  , 

Par  nos  danses  et  nos  concerts 

■ G R A N D c Œ ü R... 

Allez  vous  en  troupe  en  furie, 

Alicz  au  fond  de  vos  dessrts; 


CASSANDEE  après  la  sortie  des  Man- 
€larins\ 

Puisqae  nous  voilà  5:003  contens  et  libres,,  ' 
il  faut  termiiier' cette  joûmée  par  un  ma- 
riage. - ' 

'■  ^ ,G  I L L E S.  . 

V , ^ ‘ ' ' / ' 

C’est  bien  clit.  Ce  père  Cassandrc  est  im  ' 
Kotiime  admirable.  ' m . ' 

L E D E S T r'N> 

-Eli  bieîî_,  il  faufimiarier  Colo'mbluec » 

, eue  liàissoifc  les  Maiiclanos^  je  veux  qid4lle- 
ait  le,  plaisir  de  se,  marier  sur  leur:  tombe* 

G 1 L L K Sm  ' 

ne  me  plait  pas  trop  a moi  j mais 


W D K E.  ■ ■ ' ^ 

Rommer  sou  époux  ? 


le  -DESTIN. 

Telui  d’entre  tous  cpi  a Iç  plus  <ie testé 
les  Mandarins. 

arlequin  saisissant  la  main 
de  Colomhine 
es  ma  femme. 

Atr  : La  LuJpièf'e  la  plus  puré.  ' 

> La  tendresse  la  plus  pure 

Nous  unit  depuis  longtenis. 

. G O U M B I N E/  ■ 


Joîgnons-y,  sans  imposture, 
La  iiaîne  pour  nos  tyrans, 


Au  bonheur  de- cet  Empire 
Im  notre  tient  en  ce  jour;  , 
pour  nous  ici  t<3ut  conspire, 
Et  la  haine  y sert  famour. 


Et  moi,  qu’aurai-je  donc  dans,  tout  ce-cl  ? 

' À R L E Q U I N. 

La  psur  et  la  honte. 


’ ('^8)  ■ 

GILLES. 


Quand  tous  ne  me  donneriez  que  mon 
portrait. 

C O T,  0 M B I N'É.  , ' - 

OK  î à cela  ne  tienne... ^ un  Mandarin 
est  resté  ici  ^ à demi  mort.. ^ Le  Voilà* 

Elle  prend  sous  le  'voile  un  dindon  et  le 
donne  à Qiiles» 

GILLES  le  caressant, 

C^est  toujours  ca  . . *•  Eli  ben  nous  voilà 
deux  ...  Mon  pauvre  ami  ^ Mon  petit 
ami^  etc*  V 

L E D E S T I N;  ' 

AiPv  : V'ous  qui  cl' amour eïi se  aventure. 

C'en  est  fait  l’horison' s’éclaire. 

Le  nua^e  a fui  <Ie  ces  lieux  ^ 

Le  bel  astre  de  la  lumière 
N’est  plus  obscurci  pour  vos  yèux. 

GASSANDRE  et  G I L L E S 

Suite  de'  T Air,  • ; 

ÎVos  coeurs  agités,  tourmentés  reprennent  courage^ 


<*9) 

POLOMBINE  ET  ARLEQUirf, 

Suûe  de  lair. 

£)’un  dieu  puissant  k main  nous  ravit  à la  mor^. 

L E D E S T I N. 

Ail  f joaissez  après  l’orage 
Jouissez  des  douceurs  du  por% 

C H Œ U K. 

Aîi  ! jouîsssohs  après  Torage 
Jouissons  des  douceurs  du,  port. 

ARLEQUIN  an  public, 

Am  : Du  Serin,  cjui  vous  faù  envie.. 

Pour  tracer  cette  bagatelle 
Le  talent  ne  sel  vit  â rien; 

Le  sujet  seul  donna  du  zèle 
L’auteur  ne  fut  que  citoyen  ; 

Votre  indulgence  est  bien  certaine 
Et  je  lis  sur  tos  fronts  sereins. 

Que  tous  les  sentimens  de  haine 
Partent  avec  les  Mandarins. 


iW 


